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DESCRIPTION 

TOPOGRAPHIQUE 

DE  SIX  CENTS  MILLE  ACRES  DE  TERRES 

DANS  L’AMJÉRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

Mises  en  vente  par  Actions , fuivant  le  Plan  d’AjjJbciation 

ci-joint, 

PROSPECTUS. 


Le  Bureau  de  la  Compagnie  eR  à Paris,  rue  de  la 

Juffienne,  n°.  20. 

1792. 


DESCRIPT  i\^ 

T OPOGRAPHIQUE 

De  fix  cents  mille  Acres  {i)  de  terres,  dans  V Amérique  fepten- 
trionale , mifes  en  vente  par  Aciions , fuivant  le  Plan  d’AjJo- 
ciatïon  ci-joint. 


L’Association  dont  nous  offrons  le  Projet  fixera  fani  doute 
l’attention  des  Pères  de  famille  ; tout  ce  qu’ils  peuvent  fouhaiter  de 
folide  & d avantageux  fe  trouve  reuni  dans  cette  entreprife  ; fon 
fucces  ne  peut  etre  douteux , puifqu  elle  a pour  bafe  des  terres  dont 
la  culture  offrira  bientôt , aux  Proprietaires , des  poffeflions  importantes 
par  leur  grandeur  & leur  fertilité. 

Il  nous  paroît  fuperflu  d’employer  de  longs  difcours  ; il  fuffira  de 
décrire  la  fituation  des  Terres  & leurs  rapports  avec  le  pays  qui  les 
entoure  ; de  donner  quelques  détails  fur  les  produRions  utiles  6c  variées 
d un  fol  dont  la  qualité  eft  reconnue  excellente  j de  faire  connoître  la 
population , fes  progrès , auxquels  tout  femble  concourir , 6c  le  climat 
fi  favorable  à la  végétation , fi  falutaire  aux  Habitans  ; le  coup-d’œil 
que  nous  jetterons  fur  le  gouvernement  fera  rapide  , parce  que  fa 
forme  eff  généralement  connue,  6c  nous  finirons  par  quelques  ob- 
fervations  fur  les  avantages  que  cette  Contrée  offre  au  Commerce. 

Ce  Tableau  , précis  6c  vrai  développera  les  moyens  6c  les  reffources 
que  cette  Affociation  préfente  à l’induftrie  humaine  pour  acquérir  6c 
même  accroître  des  richeffes  durables , 6c,  comme  il  n’axien  d’exagétfîr,  il 
doit  donner  au  Public  toute  la  confiance  que  cette  acquifition  mérite. 

( I ) L’Acre  efi  une  mefure  de  terre  contenant  un  arpent  & demi  ou  eaviron. 
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SITUATION. 

A VEj}  font  fitues , à trente-cinq  lieues  de  la  Conceffion,  la  Ville 
& le  Port  d’Albany  ( i ) , où  abordent  les  vaiffeaux  d’Europe  ; le 
trajet  d Aibany  au  F'ort  Schuiler  ou  Stanfwick  fe  fait  par  un  pays  tres- 
habité  , le  plus  fertile  de  ceux  qui  font  déjà  cultives  en  Aimerique  , 
& litué  le  long  de  la  rivière  de  Mohawk;  on  la  remonte  en  bateaux, 
& c’eft  ainfi  qu’à  l’exception  de  dix  à onze  lieues , on  fait , dans  l’inté- 
rieur des  terres , tous  les  tranfports  venant*  d’Europe  : mais  on  travaille 
aâuellement  à former  des  canaux  & des  ëclufes  pour  que  la  commu- 
nication fe  faffe  entièremient  par  eau. 

A yOiieJl  eif  le  Lac  Ontario , dont  la  longueur  a cinquante  lieues , 
& la  largeur  vingt-cinq  ; ce  beau  Lac  offre  au  Comiinerce  & à la 
Pêche  les  plus  grandes  reiTources  par  fon  étendue  de  dix  lieues  fur 
notre  Domaine  , & par  les  communications  foit  avec  plulieurs  rivières 
navigables,  foit  avec  le  fleuve  Saint-Laurent  (2). 

Au  Nord  fe  trouve  le  Canada;  la  nouvelle  ville  de  Kingflon  y 
efl  bâtie  fur  le  bord  du  Lac  ; Sv  cette  ville , dans  laquelle  on  va  fixer 
le  fiége  du  Gouvernement  du  Canada  fuperieur  , n’elf  diflante  de  la 
Concellion  que  de  cinq  à iix  lieues. 

Au  Sud  on  voit  un  pays  très-peuplé  , très-fertile  ; il  ed  mêirie  fi  pro- 
duftif  qu’il  fournit  la  plus  grande  partie  des  grains  qu’on  exporte  en 


( î ) Cette  j,ol:e  petite  Ville ^ bâtie  par  les  Hollandois  fur  le  cor.fiuent  d'une  des 
plus  belles  Rivières  du  monde,  entourée  d’un  pays  riche  & ort  étendu  att're  dans 
fon  fein  , par  tous  les  avantafjes  quelle  offre,  un  grand  nom  re  de  fiié.ulateurs ; 
elle  fert  d’entre-ô.  au  commerce  que  l’on  kiit  avec  le  Canada,  & IVn  y parle  autant 
de  langues  différentes  que  dans  les  autres  grandes  villes  des  Etats  - Unis  : Ion  Havre, 
fa  pioximité  de  !a  mer,  fa  communication  avec  les  lacs  doivent  la  rendre  une  des 
Villes  les  plus  floriliantes  & les  plus  peuplées  du  Continent. 

(2)  Par  ce  fleuve,  dont  le  cours  eft  de  trois  cents  lieues,  on  peut  defeendre^ 
à Montréal  , qui  nVll  qu’à  foixante  dix  lieues  de  la  Conceffion. 

Montréal  eft  dans  une  lie  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent. 


( 3 ) 

Europe  des  Ports  d’Albany  &de  New-Yorck,  Ainll,  àh  la  première 
année,  les  nouveaux établiffemens  que  l’on  fera  bur  nos  terres , pour- 
ront , avec  la  plus  p/ande  facilite  & à un  prix  très-modéré , s’y  procurer 
toute  efpèce  de  denrées. 

Il  n eft  peut-etre  pas  indifFerent  dobferver  (^ue  dans  cette  heureufe 
fituation  rien  n eft  à craindre  des  Sauvages  ; ils  font  féparés  de  nos 
polieiîions  par  le  Lac  Ontario  qui  ed:  une  efpèce  de  petite  mer  ; & ils 
le  font  encore  plus  par  les  EtablilTemens  anglois,  formés  fur  les  bords 
feptentrionaux  de  ce  même  Lac  : le  théâtre  de  la  guerre  aftuelle  ed  à 
plus  de  deux  cents  lieues  de  là. 


Indépendamment  de  la  didance  ôc  des  obdacles  qui  nous  mettent  â 
l’abri  d’une  incurfion  de  la  part  des  Sauvages,  toutes  les  terres  du 
Comté  de  Montgomery,  ont  été  achetées  par  l’Etat  de  New-Yorck, 
des  Indigènes  à qui  elles  appartenoient  : cette  acquidtion  a été  faite 
par  un  traité  public,  conclu  de  part  & d’autre  de  bonne  foi;  & les 
Sauvages  ne  reviennent  jamais  fur  de  pareils  traités. 


Telle  ed  la  pofitlon  favorable  des  terres  dans  le  Comté  de  Montgo- 
mery , à laquelle  fe  joignent  encore  les  avantages  d’un  fol  fertile  6c 
fufceptible  de  toutes  fortes  de  produftions. 


PRODUCTIONS. 


Sur  une  étendue  rl’environ  quinze  lieues  de  longueur  fur  huit  à dix 
de  largeur,  le  fol  varie  toujours;  mais  on  en  détermine  la  qualité 
d’après  les  différentes  efpèces  d’arbres  qui  s’y  trouvent,  6c  d’après  la 
vigueur  de  leur  végétation  : elle  ed  telle  que  la  furface  de  la  terre 
ed  prefque  toute  couverte  d’arbres  très-droits,  et  fi  élevés  qu’ils  ont 
de  quatre-vingt  à cent  8c  deux  cents  pieds  de  haut. 

Ces  arbres  font  de  différentes  efpèces  6c  très  - variés  dans  leur  genre, 
tels  que  le  C/zéne  (i)  ^ le  Hêtre  ^ Y Orme  „ le  Frêne  ^ le  Chataionier  le 
Bouleau  noir  6c  V Argenté. 


( I ) Il  y a le  Chêne  noir , le  blanc  & le  rouge , 
Ciiêne  chàtaigner. 


le  Chêne  aquatique,  & le 

A 2 


( 4 ) 

Le  Ceri/îerfauvage  3tïh,s,-\m^oïi2int  pour  la  menuiferie  & l’ebeniflene  , 
y eft  très-commun  & de  la  plus  belle  venue , fon  bois  peut  tenir 
lieu  du  bois  d’Acajou  dont  il  a les  principales  propriétés. 

Ulrlycori  s’y  trouve  également;  c’eft  le  meilleur  bois  à brûler,  & 
fes  cendres  font  très-propres  à faire  de  la  potafTe  (i)  : les  noix  qu’il  pro- 
duit font  excellentes  à manger. 

J1  efl  encore  une  efpèce  de  noyer  qui  porte  une  noix  qu’on  ap- 
pelle noix  de  beurre  ^ à caufe  de  fa  bonne  qualité  : cet  arbre  ne 
fe  rencontre  que  dans  les  vallées  & défïgne  un  fol  très-riclie. 

Sur  les  hauteurs,  on  voit  les  Fins  de  différente  efpèce,  & fur-tout 
le  Vin  blanc  dont  la  majefté  frappe  les  regards,  & dont  rutilité  ne 
peut  être  comparée  à celle  d’aucun  autre  arbre  du  globe;  fon  bois  re- 
cherché pour  la  charpente  J fournit  auffi  des  mâts  pour  les  plus  forts 
vaiffeaux  de  uuerre. 

O 

Dans  les  parties  moins  élevées  6c  dans  les  pla'nes  on  remarque  le 
Tlctane  occidental  qui  eff  ieinblable , pour  fa  qualité  , aux  bois  de  hêtre  6c 
de  chene  ; en  y remarque  fur-tout  VErable  a fucre  (y)  , fi  intéreffant 
pour  le  Cultivateur,  & que  la  providence  femble  avoir  prodigué  dans 
ces  bois  ; il  mérite  de  notre  part  une  conhderation  particulière. 


« Ilefl:  peu  d’arbres,  dit  Valmont  de  Bomare  (3) , qui  raffemblent 
autant  de  variété,  d’agrément  6c  d’utili.'é;  qui  croiffent  avec  plus 
de  viteffe  6c  d uniformité;  qui  s accomodent  mieux  des  plus  mauvaifes 
» expolitions;  qui  exigent  moins  de  foins  6c  de  culture;  qui  réfiffent 

( I ) La  PotafTe  cft  un  Tel  alkali  fixe  tiré  des  cendres  produites  par  la  combuftioa 
de  diff^rens  veg  taux,  on  s «n  fert  dans  les  verreries,  dans  les  teintures,  & pour 
blan.hir  les  toiles. 


( 2 ) Cette  efféce  à'Frahle  appartient  CéciaTement  au  climat  & au  fol  de  l’Ame- 
Tique  feptentronale  : on  en  a vu,  en  1762,  pluficurs  ' plants  dans  les  jardins 

de  M dePuffon,  à \^ontbard , - qui , quoique  âgés  de  dix  ans,  n'avoient  encore 
donné  n fleurs  nî  graines. 

(3)  D.ff.  d’Hift.  Nat,  au  mot  Erable. 


( 5 ) 

>»  mieux  a toutes  les  intempënes  des  faifons , & que  l’on  puiffe  multiplier 
>>  avec  plus  de  facilité.  » 

Ce  n’eft  que  depuis  deux  ans  que  les  Cultivateurs  ont  appris  i tirer 
de  cet  arbre  fi  précieux  tout  le  parti  qu’ils  en  pouvolent  tirer;  ils 
favoient  bien  en  exKaire  une  liqueur  douce  qu’on  rédulfoit  en  fucre; 

mais  leur  procédé  étoit  fi  imparfait  qu’il  n’en  réiultoit  qu’un  très-’ 
foible  avantage. 


Au  commencement  de  1790  on  découvrit  la  méthode  de  purifier 
le  fucre;  cette  méthode  eft  fi  fimple  que  dans  le  Comté  de  Mont- 
gomery , l’Ouvrier  qui  travaille  avec  adlvité  pendant  fix  femaines, 
en  Février  & en  Mars , peut  en  faire  un  millier  pefant  ; elle  s’efl: 
tellement  perfeaionnée  que  ce  fucre  efi  égal  en  tout  â celui  qu  on 
retiie  de  nos  Iles:  il  fé  vend  le  même  prix  (i). 

L Erable  ne  demande  aucune  culture  ; l’extraélion  du  fuc  s’en  fait  à 
très-peu  de  frais  & dans  une  faifonoùles  travaux  de  la  terre  fufpendus 
donnent  du  loifir  aux  Cultivateurs  ; il  faut  remarquer  encore  que  cet 
arbre  ne  fouflrre  point  de  Tincifion  qu’on  y fait;  il  eft  certain  que 
ceux  dont  on  a extrait  pendant  cinquante  ans  la  liqueur  qui  en  découle 
font  d’une  auffi  belle  venue  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  incifés. 

Si  des  arbies  nous  pafibns  aux  plantes  nous  trouvons  dans  cette  partie 
de  l’Amérique  la  même  variété,  la  même  multiplicité  ; fans  parler  des 
herbes  de  différente  forte  , qui  fervent  de  nourriture  aux  chevaux  & aux 
bœufs  que  l’on,  envoyé  paître  dans  les  forêts:  on  diftingue,  dans  le 
nombre  des  plantes  & des  arbriffeaux , les  Framhoïfiers  & les  Fraifiers 
qui  y pouffent  en  grande  abondance. 


Les  Pommes-de-Mai  y font  de  la  groffeur  d’un  fort  citron , d’un 
très-bon  goût,  & femblent  particulières  à l’Amérique. 


( I ) Le  /uge  Cooper  forme  affuellement  près  du  Lsc  Otfego  un  établiffement 
pour  rafiner  le  fucre  d'Erable,  plufieurs  Nëgoôans  de  Philadelphie  s’y  (ont 
intereiftfs.  G riüticnulc  cuTuric üin.€  ^ du  21  février  iyp2. 


Lé  Houhlon  y vient  naturellement , & Ta  qualité  efl:  égale  au  houblon 
qu’on  cultive  en  Europe;. 

Le  Trcfie-hlanc , comme  le  dit  Powel , eft  fi  naturel  au  fol  de  1 Amé- 
rique qu’il  y croît  fans  culture,  Sc  fe  trouve  par-tout;  il  efl:,  fuivant 
Arthur  Young,  la  preuve  la  plus  certaine  d’un  fol  excellent  & fer- 
tile (i). 

Parmi  les  Racines  on  en  remarque  fur-tout  deux  infiniment  utiles 
au  commerce  : la  Salfe-pareille  & le  Gins-eng  ou  Gens-cng  qu’on  tranf- 
porte  avec  tant  d’avantages  à la  Chine. 


Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  ce  que  dit  du  fol  de  l’Amérique 
feptentrionale  le  favant  Ellis , dans  les  Tran  fa  Rions  philofophiques  de 
Philadelphie  : u On  connoîtj  dit-il , p&u  de  plantes  indigènes  aux  pays 
éloignés  j & principalement  au  nord  de  lu  Chine  j pui  ne  puijjent  pai- 
<>•>  faitement  réujjir  au  nord  de  V Amérique,  "ii 

Les  détails  dans  lefquels  nous  venons  d’entrer  prouvent  fans  doute  la 
fécondité  du  fol  que  nous  avons  acquis  (2)  ; mais  à cette  preuve  univer- 
fellement  reconnue  comme  certaine , nous  croyons  devoir  en  ajouter  une 
autre  non  moins  concluante  : ce  font  les  produRions  des  terres  cultivées  le 
long  des  rivières  de  Mohawk  & de  Wood-Creek  qui  avoifinent  la  Con- 
cefiion;  ces  terres  auparavant  couvertes  des  mêmes  efpèces  d’arbres  dont 
nous  avons  parlé  & qu’on  a détruits,  font  d’une  fertilité  qu’aucune  terre 
d’Europe  ne  peut  égaler;  elles  produifent  abondamment  des  grains  de 
toute  efpèce  tels  que  le  Maïs  ou  Bled  de  Turquie  ^ \q  Froment  ^ le  Bled 
noir  J V Orge  J X Avoine  & la  Vefce. 


(1)  Cette  plante,  ajoute  le  même  auteur ^ démontre  que  les  terres  de  PAmé- 
rique  font  particulièrement  propres  aux  prairies  qui  doivent  finalement  attirer 
l’ambition  du  vrai  Cultivateur.  Annales  fur  VAgric.  vol.  17,  pag.  207. 

(2)  C’eft  en  parlant  de  ce  même  fol  que  Morfe  dit:  « Les  meilleures  terres  de 
» l’Etat  de  New-Yorclcfont  fituées  dans  le  voifinage  de  la  rivière  de  Mohawk,  à 
» l’oueft  des  montagnes  d’Allegany  ; elles  font  encore  dans  l’état  de  nature;  mais 
» on  commence  à y former  des  Etabli ITetnens.  >■>  Géographie  américaine  j p.  247, 


Les  Pois  & les  Fèves  s’y  cultivent  avec  tant  de  fuccès  qu’on  en  fait 
une  exportation  très-confidérable  dans  les  Iles  angloifes  & francoifes. 

Les  Alelons  , les  Concombres  , les  Citrouilles  y viennent  en  pleine 
terre  fans  le  lecours  du  fumier. 

Le  Un  & le  Chanvre  s’y  lecoltent  en  très-grande  quantité,  & c’ed 
un  fait  inconteftable  qu’on  exporte  plus  de  graines  de  lin  de  l’Etat  de 
New-Yoïck  , que  de  tous  les  autres  Etats-Unis  enfemble.  L’exportation 
a été  jufqu’à  trois  cents  mille  boiffeaux  (i). 

« Outre  fes  produâions  indigènes  , dit  le  Spe^ateur  américain  ^ abon- 
damm.ent  fuffifantes  pour  tous  les  befoins  de  la  vie , toutes  les  produc- 
» tions  de  l’Europe,  dont  on  a fait  des  elfais  à la  Nouvelle-Yorck , y 
viennent  parfaitement  ;&  il  en  eft  plufieurs  qui,  avec  peu  de  peine, 
s»  y parviennent  à un  degré  de  bonté  infiniment  au-deffus  de-celui  qu’elles 
» ont  en  Europe  après  une  culture  très-foignée  & très-difpendieufe  (2).» 

DÉFRICHEMENT- 

Tout  le  monde  fait  qu’en  Amérique  on  n’arrache  point  les  arbres 
pour  défricher  & cultiver  un  nouveau  terrain  ; l’ufage  eft  de  les  abattre  ; 
on  brûle  enfuite  tout  ce  qu’on  ne  réferve  pas  pour  bois  de  conftruaion 
& de  charpente,  ou  autres  articles  d’exportation  tels  que  mâts  ^ 
pt-anches , pieux  ^ &c,  : la  cendre  dont  on  fait  foi-même  de  la  potalTe  , 
ou  que  ion  vend  a fes  voifins  , paye  feule  les  frais  de  défrichement; 
c’efi:  un  produit  fur,  lucratif  & facile  à caufe  des  Marchés  fitués  fur 


( I ) Le  boifleau  efi  une  mefuie  qui,  remplie  de  bltd, 
poids  de  marc. 


pèfe  environ  54  livres 


(2)  Le  Speftateur  américain,  pag.  256. 

(3)  Il  faut  de  cinq  à fît  cents  boiiTeaux  anglois  pour  obtenir  un  tonneau  de 
PotaOe  ; le  tonneau  pèfe  2200  livres , & fe  vend  aftuellement  à Albany  de  trente- 
cinq  à quarante  louis. 


( 3 ) 

les  bords  du  Lac  Ontario , ou  d’une  rivière  navigable  qui  y commu- 
nique. 


Il  n’en  eft  pas  de  ces  forêts  qui  n’ont  jamais  été  abattues  comme 
de  celles  de  l’Europe  : les  bois  de  ces  anciennes  forêts  une  fois 
coupés  ne  repouffent  plus  ; les  beiliaux  détruifent  le  peu  de  rejets 
qui  pouffent  : leurs  Touches  fe  pouriffent  dans  peu  d’années  ; & fe  trouvant, 
parla  groffeur  des  arbres,  très-écartées  les  unes  des  autres^  dès  lapremièie 
année  elles  permettent  à la  (^harrue  & à la  herfe  de  cultiver  la  terre  : 
la  herfe  même  fuffit  ; la  récolte  n’en  eft  pas  moins  très-abondante , & 
le  même  homme  qui  aura  défriché  fon  terrain  n aura  pas  befoin,  durant 
fa  vie , d’y  mettre  de  l’engrais  ou  de  le  laiffer  repofer , comme  c eff 
l’ufaee  en  Europe. 


CLIMAT. 

La  Nouvelle-Yorck  ^ dit  le  SpeSateur  américain  ^ ejl , â tous  égards^ 
un  des  Jtjours  les  plus  délicieux  de  l j^meti^ue  j'epientvionale,  La 
falubrhé  du  climat  & la  fertilité  du  fol  y font  admirables  (r). 

On  n’y  éprouve  point  ces  chaleurs  exceffives  qui,  dans  d’autres 
parties  de  l’Amérique  , fuccèdent  aux  pluies  du  printems  ôcoccafionnent 
des  maladies  ; il  n’efi:  point  de  pays  où  les  fièvres  foient  moins  con- 
nues que  dans  le  Comté  de  Montgomery. 

Le  printems  n’y  eff  pas  de  longue  durée  ; mais  les  chaleurs  modérées 
de  l’été  font  de  cette  dernière  faifon  un  printems  prolongé  ; néanmoins 
fa  température  un  peu  plus  chaude  que  celle  du  printems  d’Europe 
& entremêlée  de  quelques  orages  , fuffit  pour  amener  à une  parfaite 
maturité  toutes  les  produâions  de  la  terre. 

L’automne  qui  lui  fuccède  eft  la  faifon  la  plus  conftamment  belle , la 
récolte  n’y  efi  point  comme  en  Europe  interrompue  par  de  longues 
pluies  ; c’eft  feulement  au  milieu  de  Novembre  que  le  tems  éprouve 
quelques  variations  fenfibles. 


( I ) Le  Speffau  amène,  pag.  25^. 

La 


La  neige  vient  enfuite  annoncer  les  rigueurs  de  riilver , & cette 
neige  bienfaifante  , qui  conftamnient  couvre  le  fol  pendant  cette  fai- 
fon,  protège  les  grains,  fertilile  la  terre,  & alTure  aux  Cultivateurs 
d’abondantes  recuites. 

Au  mois  d’avril  le  printems  reparoît,  Sc  fes  premières  clialeurs , précé- 
dées quelquefois  d’une  pluie  douce  , viennent  gtaduellement  fondre 
la  neige;  la  terre  alors  fe  découvre,  Sc  la  plus  belle  verdure  embellit  la 
campagne. 

Les  animaux  particuliers  à ce  climat  & connus  à la  Nouveiie-Yorck  , 
iontV Elan  J le  Daim  j VOurSj  le  Loup  j les  Renards  ro uses  les  £rls  , 
les  Cajlors  J lesiOutres  ^ les  Manixs  j les  Blaireaux  ^ les  Racoons  ^ les 
Lièvres  j les  Lapins  j les  Porcs-épics  ^ & les  Ecureuils  de  cinq  à fix  efpèces  ; 
tous  ces  animaux,  qui  offrent  autant  d’amufemens pour  la  chalTe  que  de 
redources  pour  la  table  , fourniffent  encore  au  commerce  d'Europe  des 
pelleteries  précieufes;  aucun  d’eux  ne  fait  la  guerre  à l’homme  : dès  que 
la  population  fe  porte  quelque  part  avec  une  certaine  rapidité  , les  loups 
& les  ours  fe  retirent  aufTi-tôt  dans  les  forêts  éloignées  ; & l’Amerique 
leur  fournira  long-tems  de  femblables  retraites. 

Parmi  les  oifeaux  il  faut  compter  fur-tout  les  Faifans  ^ les  Perdrix  ^ les 
Bécajfes  ^ 5c  les  Pigeons  Ramiers  (^i^. 

Les  Oies,  les  Canards  fauv âges , ^ dé Siutï es  oifeaux  aquatiques,  s’y 
multiplient  tellement  que  les  rivières  ôc  les  lacs  en  font  pour  alnlî 
dire  couverts. 

Le  Lac  Ontario  ed:  renommé  pour  la  bonne  qualité  , la  quantité  & la 
variété  des  poiffons  qu’on  y pêche  : les  rivières  en  fournifient  les  diffé- 
rentes efpèces  que  nous  connoifTons  , tels  que  VAlofe,  V EJîurgeon  , le 
Saumon , IsiBaJfe  (2),  la  Truite  ordinaire  ^ 5c  la  Truite  faumonée  , la  Perche  , 

(1)  Ces  pigeons  font  en  li  grand  nombre  qu’au  Fort  Schuiler , à cinq  lieues  de 
la  Conceflion  , ils  fe  vendent  fix  fous  la  douzaine  ; on  les  prend  dans  des  filets  le 
printems  Sc  l'automne. 

(2)  La  BalTe  qu’on  ndmme  Pa[fc  d’Ofwego  , 6t.  qui  paroU  être  pardcalisre  au 
Lac  Ontario,  pèfe  de  trois  à quatre  livres. 
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le  Brochet , V Anguille  Sec.  Ces  rivières  font  fi  polfiToneufes  qu  un  homme, 
avec  une  fimple  ligne  , pêche  dans  une  après-midi  autant  & fouvent  plus 
de  poiffons  qu’il  ne  peut  en  porter. 

POPULATION. 

Iln’efi  pas  étonnant  qu’un  Pays  fi  riche  des  dons  de  la  Nature  &fi 
propre  à fatlsfalre  tous  les  befolns  de  l’homme , attire  l’induftrie  & la 
population  : a uffi  chaque  année  eft  marquée  par  leurs  progrès  rapides. 
L’accroiffement  fenfiblé  de  l’Etat  de  New-Yorck,  & particulièrement 
celui  du  Comté  de  Montgomery,  peut  donner  une  idée  de  cette  popu- 
lation qui  doit  un  jour  vivifier  nos  terres  & leur  donner  une  valeur 
proportionnée  à celle  des  établiffemens  voifins. 

On  croit  que  la  population  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  double  tous 
les  vingt-ans  ; mais  d’après  l’énumération  faite  par  le  Gouvernement , 
on  a trouvé  que  celle  de  l’Etat  de  New-Yorck avoit  été  des  plus  rapides; 
en  eflFet  le  recenfement  de  1756  montoit  à quatre-vingt-feize  mille  fept 
cents  foixante  quinze  Habitans;  & malgré  les  huit  années  de  guerre,, 
celui  que  l’on  fit  en  1786  s’eil  porté  à deux  cents  trente  huit  mille  huit 
cents quatre-vingt-dix-fept,  & celui  du  26  Juillet  1791  adonné  le  nom- 
bre de  trois  cents  quarante  mille  cent  vingt  Habitans  ; c’efl:  fur-tout  aux 
environs  de  la  rivière  de  Mohawk  & du  lac  Ontario,  que,  fuivantlesdé^ 
tails  donnés  par  ordre  du  Congrès , la  population  a fait  le  plus  de  progrès,. 

GOUVERNEMENT  ET  RELIGION. 

il  n’eft  pas  indifférent  à l’homme  de  connoître  fous  quel  gouverne- 
ment il  doit  vivre,  ou  pofféder  des  terres  ; celui  de  la  Nouvelle- Yorck 
leffemble  beaucoup  au  gouvernement  général  des  Etats-Unis. 

La  Nouvelle-Yorckeftdivifée  en  Comtés;  les  Comtés  en  pTécints; 
&.  les  Préclnts  en  Diftriffs.  Chaque  Comté  a une  Cour  de  juffice  ; chaque 
Difiriff  , un  Juge  de  Paix. 


Un  nouvel  etabllffement  fait  partie  du  Dlftria  lo  plus  voifin  jufqu’à 

ce^que  le  nombre  des  Habitans  devenant  trop  confidérable , onérieece 

merae^  etablilTement  en  nouveau  Diftria , & fucceffîyement  en  nouveau 

Comte  , quand  cela  devient  néceffaire  par  le  nombre  & l’accroiflement 
des  nouveaux  Diftrids. 


Il  fuffit  d’avoir  réfidé  Hx  mois  dans  le  pays,  ou  d’affermer  un  bien 
d environ  cinq  cents  livres  tournois , pour  avoir  le  droit  de  concourir 
aux  eleaions  & jouir  des  autres  privilèges  des  Citoyens. 

La  juillce  y eft  par-tout  adminiflrée  egalement. 

Les  Lois  ont  pour  bafes  la  liberté , la  tolérance  ; & le  refpea  qu’ont 
les  Américains  pour  toutes  les  Religions , eft  le  premier  garant  des 
mœurs;  de  là  naît  cet  efprit  de  douceur  & de  bienfaifance  qui  les 
cara  en  e Tous  les  cultes  y font  également  reçus,  & la  Confotution 
e Etat  de  New-Yorck  ordonne  , décide  & déclare  , au  nom  & de  V autorité 
du  bon  Feuple  de  cet  Etat  : c^ue  le  libre  exercice  & la  libre  jouijfance  de  la 
profejfion  religieufe  & du  culte  religieux  , fans  aucune  exception  , dijférence 
ni  préférence , feront  dans  la  fuite  & pour  toujours  accordés  dans  cet  Etat  à 
tout  le  monde  ; mais  la  liberté  de  confcience  accordée  par  la  préfente  confli- 
îution  ne  pourra  pas  être  interprétée  de  m.anière  à ex  eu  fer  des  aaes  de  licence 
ou  à juflifier  des  pratiques  incompatibles  avec  la  paix  ou  la  fureté  de 
cet  Etat  textede  la  Loi:aufri  voit-on  dans  New- Yorck  vingt 

Congrégations  différentes , chacune  d’elles  avoir  une  ouplu/îeursEglifes 
Il  y a en  Amérique  des  évêques  catholiques  & des  évêques  protellans! 

^ L’Etat  de  New-Yorck  a un  avantage  qui  lui  eR  particulier  : il  efl  fî 
riche  de  fes  revenus  qu’il  n’a  pas  befoin  de  mettre  aucun  impôt  fur 
les  Habitans , non  - feulement  pour  les  dépenfes  ordinaires  du  Gou- 
vernement ; mais  encore  pour  les  frais  extraordinaires  d’amélioration ,, 
tels  que  les  routes  & les  canaux  nouveaux  ; les  taxes  du  gouvernement 
général  font  uniquement  levées  fur  ce  qu’on  importe  dans  les  Etats-Unis  ^ 


( 1 ) Confti.ution  des  treize  Etats  - Unis  de  l’Amcrique  j page  1(52.. 
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C(îs  tâxes  font  très-modcrees  Sc  ne  font  afïïfes  (jue  fur  des  objets  de  luxe, 
elles  ne  fe  montent  pas  l’une  dans  l’autre  à cinq  pour  cent  de  la  valeur 
des  marcbandifes , à l’exception  diithé  , du  café  , du  fucre&des  liqueurs 
fpiritueufes  ; un  açcroiffement  d’impoc  eil  d’autant  moins  à craindre  que 
le  Congrès  a d’immenfes  relfources  territoriales. 


COMMERCE. 


En  '"étant  les  yeux  fur  la  pofition  gcograpnique  de  la  Nouvelle- Yorck , 
on  conçoit  aifément  quelle  devroit  être  la  fupérionté  de  fon  commerce 
fur  celui  des  autres  Etats-Unis. 

« Tout  l’Etat  de  JSIe-oi'-Yorck  , dit  Morfa(i)  , eft  tellement  coupé  & 
» divifé  par  les  branches  de  la  rivière  d’Hudlon  , de  la  Delaware  , de  la 
» Sufquehannak , & autres  rivières,  qu’il  y a très-peu  d’endroits  dans 
t>  toute  fon  étendue  qui  fuit  à plus  de  cinq  à lix  lieues  d une  rivière 

navigable.  >> 

Il  eft  étonnant  fans  doute  que  tant  d’avantages  naturels  aient  été  Ci 
long-tems  négligés  dans  la  Nouvelle-Yorck;  mais  1 aélivite  de  fes  voi- 
fins  l’éclairant  fur  fes  reflburces , a excité  fon  émulation  & réveillé  fon 
induftrie.  Cet  Etat  commence  à fentir  que  rien  n’eft  plus  aifé  que  d’at- 
tirer dans  fes  Ports  un  commerce  plus  floriflant , & de  partager  avec 
les  Anglois , tout  ce  que  le  fleuve  Saint-Laurent  lui  préfente  de  moyens. 

Située  à l’extrémité  du  Lac  Ontario , qui  eft  la  plus  voifine  des  pays 
habités, entourée  Se divifée  par  plulieurs  rivières  navigables,  la  Conceffion 
faite  à la  Compagnie  de  New-Yorck  renferme  tout  ce  qui  eft  propre  à 
nourrir  l’induftrie  & l’aRivité  de  fes  Habltans. 


Ils  auront  d’abord  l’économie  de  tous  les  frais  que  d’autres  font  obligés 
de  faire  pour  le  tranfport  de  leurs  denrées  : fans  doute  on  confommera 
dans  les  premiers  tems  les  difïérens  grains  que  l’on  cultivera  ; mais  dès 
la  première  année , le  merrain  & le  bois  de  charpente  feront  mis  à 
profit. 


( I ) Géographie  américaine  , pag,  2^(). 
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La  Foiajfe  (i)  fera  dès^lors  un  des  articles  les  plus  effentlels , & la 
Salfe-pardlle  y le  Gins-eng{p)  un  grand  objet  d’exportation. 

C en  eft  affez  fans  doute  pour  donner  une  idée  avantageufe  du  ter- 
rain qui  nous  efl  concédé;  mais  nous  devons  faire  obferver  encore  que 
toutes  les  terres  qui  font  dans  les  limites  de  TEtat  fe  trouvent  vendues 
par  le  Gouvernement  ; que  leur  valeur  augmente  d’une  manière  rapide  , 
& que  celles  de  la  Compagnie  de  New-Yorck  ne  peuvent  qu’acquérir, 
même  fans  défrichement , une  valeur  proportionnelle. 

Il  eft  déjà  très-fréquemment  arrivé  que  des  Spéculateurs  ont  acheté 
de  grands  terrains,  & qu’ils  les  ont  enfuite  revendus  au  bénéfice  de 
plufieurs  capitaux  pour  un,  fans  y avoir  fait  aucun  défrichement;  mais 
nos  vues  ne  fe  bornent  pas  à cette  fimple  fpéculation  quelque  lucra- 
tive qu’elle  foit;  le  but  que  nous  nous  fommes  propofé  eft  de  retirer 
de  nos  terres  tout  le  prix  auquel  la  culture  & la  population  pourront 
les  élever;  celles  qui  fe  trouvent  cultivées  fur  la  route  depuis  le  fort 
Schuiler  ou  Stanfwick  jufqu’à  Albany  fe  vendent  de  cinq  à dix  louis 
l’Acre,  & les  nôtres  qui  ne  font  qu’à  fix  lieues  du  fort  Schuiler  auront, 
après  notre  Etablilfement , une  valeur  au  moins  égale. 

A cette  heureufe  époque,  les  Aftionnaires  de  la  Compagnie  de  NeW- 
Yorck  pourront  donc  vendre  de  cinq  à dix  louis  ce  qui  leur  coûte  au- 
jourd’hui huit  livres  : ce  bénéfice  n’eft  point  illufoire  , ôc  fa  réalité  peut 
être  aifément  fentie. 

Un  autre  avantage  pour  chaque  Aftlonnaire;  c’eft  que  les  frais  de  dé- 
fi'lchement  &c  de  culture  ne  font  point  à fa  charge  pour  la  moitié  de 
fes  Afiions  (3)  , & qu’il  jouit  pour  la  totalité  , de  l’avantage  inapréciable 

(i  ) L’Etat  feul  de  New-Yorck  en  a exporté,  en  1791,  près  de  trois  mille 
tonnes. 

( 2 ) La  ville  d’Hudfon  , qui  efl  à douze  lieues  au-def'ous  d’Albany,  en  a ex- 
porté j en  1784,  une  cargaifon  entière  au  Cap-de  Bonne-Efpérance. 

(3  ) Non  - feulement  tous  les  frais  feront  payés  par  la  remife  du  dixième  accordé 
fur  le  prix  , mais  encore  la  Compagnie  pourra  , ians  de  nouveaux  fecours 
former  des  établiffemens  qui  produiront  un  revenu  annuel. 


( '4  ) 

ïi’avoîr  des  polTeiTions  unies  à celles  d*une  Compagnie  nombreufe  u 

propre  à vivifier  les  contrées  voifines. 

Les  premiers  établifTemens  font  les  plus  difficiles  a former  ; il  faut  une 
route  pour  y arriver  ; on  a befoin  du  voilinage  d’un  moulin  a moudre,  6c  de 
celui  d’un  moulin  à fcier , parce  cju’on  a d’abord  une  maifon  a confîiuire  : 
fi  tous  ces  objets  nécefTaires  n’exijftent  pas , un  particulier  fe  trouve 
embaraffé  ; il  n’ofe  6c  fouvent  ne  peut  pas  entreprendre  de  les  établir  : 
ici  la  Compagnie  fe  charge  d’ouvrir  la  route  > de  bâtir  des  moulins , 
d’établir  une  ou  plulieurs  manufaâures  de  PotajTe  , 6c  en  même  tems 
qu’elle  fait  le  bien  des  nouveaux  Habitans  elle  fera  pour  elle-même  une 
opération  très-avantageufe  : c’efl  ainfi  que  l’on  franchira , dès  le  premier 
pas , toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentent  à de  nouveaux  Colons  : le 
plan  des  villes  eft  déjà  fixé:  ces  villes  hâteront  les  progrès  de  l’agri- 
culture 6c  du  commerce  , en  facilitant  de  bonne  heure  leur  réunion. 

Tout  récemment  dansle  voifinage  d’Albany  6c  de  nos  Terres , plufîeurs 
villes  fe  font  élevées , Hudfon  6c  Lufeng-berg  fur  la  rivière  d’Hudfon; 
Balls-town  dsim  l’intérieur  du  pays  , au  nord  de  la  rivière  de  Mohawk; 
&.  Coopers-town  à la  fource  de  la  Sufquehannak  ; l’emplacement  de 
cette  ville  & fes  environs , dans  une  circonférence  de  dix  milles , 
étoient,  en  1786,  tout  couverts  de  bois. 

Si  Coopers-town , bâtie  à cette  époque , 6c  qui  ne  doit  fon  origine  qu’à 
un  feul  homme  ( Cooper  ) , eft  déjà  fameufe  par  fon  commerce  6c  par  fes 
manufaétures , que  ne  doit-on  pas  attendre  des  villes  que  fondera  une 
Compagnie  dont  les  moyens  6c  l’intérêt  font  bien  autrement  puiffans 
que  ceux  d’un  fimple  particulier? 


ASSOCIATION 


